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SUR  LA  LIBERTE 

DE  t,A  PRESSEj. 

IMITÉ  DÉ  L’ANGLOIS . DE  MILTON,  (i) 

Par  le  Comte  De  Mirabeau. 


If^/iû  Kills  a mac  Kills  a reafonable  créature,.,,  hru^ 
he  who  dejîroys  a good  booh  , Kills  reafon  it  felf. 

Tuer  un  Homme,  c’est  détruire  une  Créatu- 
re RAISONNABLE  ; MAIS  ÉTOUFFER  UN  BON  LlYRE  , 

c’est  tuer  la  Raison  elle-mème. 


^ê\ 


A LONDRES. 

M.  DCC.  LXXXTX. 


(O  Le  titre  de  ce  morceau  très-fingulier , où  j'ai  fuivî 
de  beaucoup  plus  près  mon  Auteur  que  ne  voudront  le 
croire  ceux  qui  ne  confulteront  pas  l’Original , & oû 
j’ai  plutôt  retranché  qu’ajouté  ; ce  titre  ell  ; Areopa- 
GlTICA  : Afpeech  gor  the  liierty  ofunlkem'd  printingy 
To  the  Parliament  of  England, 


, 
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au  moment  où  le  Roi  invite  tous  les 
François  à l’éclairer  fur  la  maniéré  la  plus 
jufte  & la  plus  fage  de  convoquer  la  Nation  : 
c’eft  au  moment  où  il  augmente  fon  Cor^-^’î 
^e  cent  quaranteî-rois  Notables  appelles  de 
toutes  les  ClalTes , de  toutes  les  Parties  du 
Royaume,  pour  mieux  connoître  le  vœu  ôc 
l’opinion  publique  : c’ell  au  moment 
néceffité  des  affaires , la 
Corps , de  tous  les  Ordres , 
vinces  ; la  diverdté  des  principes , 
des  prétentions , provoque  impérieufement  le 
concours  des  lumières  le  contrôle  univer- 
eit  aans  ce  moment  que , par  la  plus 
^ A 2 
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fcandaîeufe  des  inconféquences , on  pourfultj^ 
au  nom  du  Monarque , la  liberté  de  la  Preffe  ^ 
plus  févérement , avec  une  inquifition  plus  ac- 
tive , plus  caureleufe  , que  ne  l’a  jamais  ofé  le 
defpotifme  Miniflériel  le  plus  effréné. 

Le  Roi  demande  des  recherches  5C  des 
éclaircifTemens  fur  la  conilirution  des  Etats- 
Généraux  , 6c  fur  le  mode  de  leur  convoca- 
tion , aux  AfTemblées  Provinciales , aux  Villes, 
aux  Communautés , aux  Corps , aux  Savans  , 
aux  Gens  de  Lettres  : fes  Miniftres  arrêtent 
l’ouvrage  poflhume  d’un  des  Publiciftes  les 
plus  réputés  de  la  Nation  ! Et  foudain  la  Po= 
lice  , convaincue  de  fa  propre  impuifiance 
pour  empêcher  la  circulation  d’un  Livre , 
effrayée  des  réclamations  qu’un  coup  d’auto- 
rité fl  extravagant  peut  exciter  ; la  Police  ^ 
qui  n’influe  jamais  que  par  l’acfion  6c  la  réac- 
tion de  la  corruption  , paie  les  exemplai- 
res faifis  , vend  le  droit  de  contrefaire  , de 
publier  ce  qu’elle  vient  de  profcrire  , 6c  ne 
voit  dans  ce  honteux  trafic  de  tyrannies  5c  de 
tolérance , que  le  lucre  du  privilège  exclufif 
d’un  jour  ! 

Le  Roi  a donné  des  AfTemblées  à la  plu- 
part de  fes  Provinces , 5c  le  précis  des  procès^ 
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verbaux  de  ces  Aflemblëes , ouvrage  indif- 
penfable  , pour  en  faifîr  l’enfemble , ôc  pour 
en  mettre  les  réfuliats  à la  portée  de  tous  les 
Citoyens,  ce  précis  , d’abord  permis , puis  fuf- 
pendu,  puis  arrêté  , (i)  ne  peut  franchir  les 
barrières  dont  la  Police , à l’envi  de  la  Fifca- 
lité , hérilfe  chaque  Province  du  Royaume , 
où  l’on  femble  vouloir  mettre  en  quarantaine 
tous  les  Livres  pour  les  purifier  de  la  vérité. 

Le  Roi , par  cela  même  qu’il  a confulté 
tout  le  monde , a implicitement  accordé  la 
liberté  de  la  PrefTe  : bc  l’on  redouble  toutes 
les  gênes  de  la  PrefTe  ! 

Le  Roi  veut  connoître  le  vœu  de  Ton  Peu- 
ple : 5c  l’on  étouffe  , avec  la  plus  âpre  vigilan- 
ce , les  Ecrits  qui  peuvent  le  manifefler  ! ^ 

Le  Roi  veut  réunir  les  efprits  5c  les  cœurs 


(î)  C’eft  M.  Levraut,  Imprimeur  de  Strafbourg,  qui 
éprouve  en  ce  moment  cette  iniquité.  Cet  Artifte , re- 
commandable par  Tes  talens,  & fur-tout  par  fa  probité 
délicate , a , indépendamment  de  fes  principes , trop  à 
perdre  pour  rien  liafarder  dans  fon  état.  Il  n’a  donc  im. 
primé  ce  très-innocent  Recueil , qu’après  avoir  rempli 
toutes  les  formalités  qui  lui  font  preferites  ; Si  il  n’en 
fouffre  pas  moins  une  prohibiiion  abfolue,  Si  une  perte 
c^onfidérable. 

A 3 
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êC  la  plus  odieufe  des  tyrannies , celle  qui  pré^‘ 
tend  aflervir  la  penfée  , aigrit  tous  les  efprits  ^ 
indigne  tous  les  cœurs  ! 

• Le  Roi  veut  appeller  les  François  à élire  li- 
brement des  Repréfentans  , pour  connoître 
avec  lui  l’état  de  la  Nation  , ftatuer  les  re- 
îiiedes  qu’il  nécelTitc  : fes  Minières  font 

tout  ce  qui  e(l*  en  eux  pour  que  les  François  ne 
s’entendent  pas , pour  que  les  mille  divifions 
dont  la  Nation  inconflituée  ell  viciée  depuis 
plulieurs  liecles , viennent  fe  heurter  fans 
point  de  ralliement , fans  moyen  d*union  8c 
de  concours  ; pour  qu’en  un  mot  l’AlTemblée 
Nationale  foit  une  malheureufe  aggrégation 
de  parties  ennemies , dont  les  opérations  in- 
cohérentes , faufles  5c  défahreufes , nous  re- 
jettent, par  la  haine  de  l’anarchie,  fous  la 
verge  du  defpotifme;  5c  non  un  Corps  de  frè- 
res, dirigés  par  un  intérêt  commun  , animés 
de  principes  femblables , pénétrés  du  même 
vœu  , qui  falTe  naître  un  efprit  public  , fondé 
fur  l’amour  le  refpeêl  des  Loix  ! 

Certes , ils  commettent  un  grand  attentat  ^ 
ceux  qui , dans  la  fituation  où  la  France  fe 
trouve  plongée  , arrêtent  rexpenflon  des  lu- 
mières, Ils  éloignent , ils  reculent , ils  font 
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arorter  autant  qu’il  ell  en  eux  le  bien  public 
i’efprit  public  P la  concorde  publique.  îîs  n’ef* 
faient  d’aveugler  que  parce  qu’ils  ne  peuvent 
convaincre  ; ils  ne  s’huroanifent  à féduire  que 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  corrompre  ; ils  ne 
fongent  à corrompre  que  parce  qu’ils  ne  faiî- 
roient  plus  intimider  : ils  voudroient  paraîy- 
fer , mettre  aux  fers , égorger  tout  ce  qu’ils 
ne  pourroient  intimider , corrompre  ni  fédui- 
re  : ils  craignent  l’œil  du  Peuple , ils  veulent 
tromper  le  Prince  : ce  font  les  ennemis  du 
Prince,  ce  font  les  ennemis  du  Peuple,  {i) 

Mais  les  ennemis  du  Prince  8c  ceux  du  Peu- 
ple n’ofent  ourdir  leurs  macliinations , tra- 
mer leurs  complots , que  parce  qu’il  exlile  des 
préjugés  qui  leur  donnent  des  auxiliaires  parmi 
ceux-là  même  qui  ne  font  pas  leurs  complices. 
Tel  eft  le  plus  fatal  inconvénient  de  la  gêoe'de 
la  PrefTe  , de  rendre  , par  Fignorance  ou  par 
l’erreur  ^ des  cœurs  purs  , des  bommes  timo- 
rés , les  fatellites  du  defpotifme  en  même- 
tems  qu’lis  en  font  les  viPâmes, 

( I ) Ce£  à îineâ  efl  prefqîîe  Üuéyaleineoî  daas  ks  Qmif 
lions  a examiner  avant  V AJJemblés  des  Etats-Géairanx 
par  M,  îe  Marquis  des  Cafaii^j  peafeor  pf ofoûd  ^ 
cclleoî  Citoyea  du  moadc. 
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Et , par  exemple , une  foule  d’honnêtes 
gens , oubliant  que  le  fort  des  hommes  eft 
d’avoir  à choifir  entre  les  inconvéniens , fe- 
roient  fîncérement  alarmés  de  la  liberté  de 
la  PreiTe  ; grâces  à la  prévention  qu’on  a fu 
leur  donner  contre  les  Ecrivains  qui^ont  paru 
les  apôtres  intérelles  de  cette  liberté  , parce 
que  quelquefois  ils  en  ont  abufé....  La  liber- 
té de  la  Preile  enfante  de  mauvais  Livres  : 
donc  il  faut  la  reftreindre.  Ceux  qu’on  appelle 
Philoiophes  invoquent  la  liberté  de  la  PrelTe  , 

fouvent  ils  l'ont  portée  jufqu’à  la  licence  : 
donc  il  faut  fe  garder  de  leur  doéfrine....  Tel 
eft  l’argument  favori  de  ceux  qu’on  appelle  les 
honnêtes  gens , ôc  dont  en  effet  la  morale  pri- 
vée , la  probité  de  détail  eft  très-eftimable  ; 
mais  qui , faute  de  généralifer  leurs  idées  , 
de  faifir  l’enfemble  du  fyftême  focial,  font 
vraiment  de  dangereux  citoyens , 6c  les  plus 
funeftes  ennemis  peut-être  de  l’amélioration 
des  chofes  humaines. 

C’ell  donc  à eux  fur-tout  qu’il  importe  de 
s’adrefier  : 5c  , comme  je  leur  fuppofe  de  la 
bonne  foi  , même  avec  leurs  adverfaires  , j’ai 
erp  qu’il  feroit  utile  de  mettre  fous  leurs  yeux 
une  réfutation  de  leur  argument , pourfuivi 
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dans  toutes  fes  conféquences  morales , par  un 
homme  , au  moins  dans  cette  matière  , 
très-imbu  de  leurs  principes.  Il  écrivoit  il  y a 
150  ans  , dans  un  hecle  tour  religieux,  où  , 
bien  que  Ton  commençât  à dilcuter  les  grands 
intérêts  de  cette  vie,  en  concurrence  avec  ceux 
de  l’autre,  les  raifons  rhéologiques  étoient  de 
beaucoup  les  plus  efficaces.  On  n’apoim  accufé 
cet  homme  d’être  un  Philofophe  : fi , dans 

quelques-uns  de  fes  Ecrits,  Milton  s’ell  montré 
républicain  violent  (i)  , il  n’eft  dans  celui-ci , 
où  il  s’adreffie  à la  légillaiure  de  la  Grande- 
Bretagne  , qu’un  paifible  argumentateur. 

Je  ne  prétends  pas  , milords  mxcffieurs  , 
que  l’églife  5c  le  gouvernement  n'aient  in-  ' 
térêt  à furveiiler  les  livres  auffi  bien  que 
fcs  hommes  , afin  , s’ils  font  coupables  , 
d’exercer  fur  eux  la  même  jufiice  que  fur 
des  malfaiteurs  ; car  un  livre  n’eft  point  une 
chofe  abfolument  inanimée.  Il  efi:  doué  d’une 
vie  aélive  comme  l’ame  qui  le  produit  ; il 
c^nferve  même  cette  prérogative  de  l'in- 
îelligence  vivante  qui  lui  a donné  le  jour* 
Je  regarde  donc  les  livres , comme  des  êtres 

(i)  Il  appelle,  par  exemple,  Charles  premier  Nerone 
n^rmior» 
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mfû.  vivans  & auffi  féconds  que  îes  dents  du 
ferpent  de  la  fable  ; j’avouerai  que  , fe- 
més  dans  le  monde  , le  hafard  peut  faire 
qu’ils  y produifent  des  hommes  armés.  Mais 
je  fouriens  que  l’exiflence  d’un  bon  livre  ne 
doit  pa«  plus  être  compromife  que  celle 
d’un  bon  citoyen  ; l’une  efl:  aufîî  refpeélabie 
que  l’autre,;  bc  l’on  doit  également  craindre 
d’y  attenter.  Tuer  un  homme  ^ c’eft  détruire 
une  créature  raifonnable  ; mais  étouffer  un 
bon  livre  , c’efi:  tuer  la  raifon  elle-même* 
Quantité  d’hommes  n’ont  qu’une  vie  purement 
végétative  , ^ pefent  inutilement  fur  la 
terre  ; mais  un  livre  efl  l’efTence  pure  6C 
précieufe  d’un  efprit  fupérieur  ; c’eft  une 
forte  de  préparation  que  le  génie  donne  à 
fon  ame  , afin  qu’elle  puifTe  lui  furvivre.  La 
perte  de  la  vie  , quoiqu’irréparable , peut 
quelquefois  n’être  pas  un  grand  mal  ; mais  il 
eii  pofiible  qu’une  vérité  qu’on  aura  rejetée  j, 
ne  fe  repréfente  plus  dans  la  fuite  des  temps , 
êc  que  fa  perte  entraîne  le  malheur  des 
naiions. 

Soyons  donc  circonfpecls  dans  nos  per- 
fécutions  contre  les  travaux  des  hommes 
publics.  Examinons  fi  nous  avons  le  droit 
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d’attenter  à leur  vie  intelle6luelle  dans  les 
livres  qui  en  font  les  dépofitaires  ; car  c’ell 
une  efpece  d’homicide  , quelquefois  un  mar- 
tyre ^ 5c  toujours  un  vrai  maffacre  , fi  la 
profcription  s’étend  fur  la  liberté  de  la  preffe 
en  général. 

Mais  afin  qu’on  ne  m’accufe  pas  d’intro- 
duire une  licence  pernicieufe  en  m’oppofant 
à la  cenfure  des  livres  , j’entrerai  dans  quel- 
ques détails  liiftoriques  pou  montrer  quelle 
fut  , a cet  égard  , la  conduite  des  gouver- 
nernens  les  plus  célébrés  , jufqu’au  moment 
où  l’inquisition  imagina  ce  beau  projet  de 
cenfure  que  nos  prélats  8c  nos  prêtres  adop- 
tèrent avec  tant  d’avidité. 

A Athènes  , où  Von  s’occupoit  de  livres 
plus  que  dans  aucune  autre  partie  de  la 
Grece  , je  ne  trouve  que  deux  fortes  d’ou- 
vrages qui  aient  fixé  l’attention  des  magif- 
trats  : les  libelle-s  les  écrits  blafphéma- 
toires.  Ainfi  les  juges  de  l’aréopage  con- 
damnèrent les  livres  de  Protagoras  à êtr^ 
brûlés  , 5c  le  bannirent  lui  - même  , parce 
qu’à  la  tête  d’un  de  fes  ouvrages  , il  dé- 
claroit  qu’il  ne  favoit  point  s'il  y avait  des 
dieux  ^ ou  s'il  n'y  en  avoit  pas.  Quant  aux 
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libelles  , il  fut  arrêcé  qu’on  ne  nommeroit 
plus  perfonne  fur  le  théâtre  , comme  on  le 
faifoic  dans  l'ancienne  comédie  , ce  qui  nous 
donne  une  idée  de  leur  difcipline  à cet 
égard.  Cicéron  prétend  que  ces  mefures  fuf^ 
firent  pour  empêcher  la  diffamation  , ÔC 
pour  inipofer  filence  aux  athées.  On  ne  re- 
chercha point  les  autres  opinions  , ni  les 
autres  feêfes  , quoiqu’elles  tendifTent  à la 
volupté  , à la  dénégation  de  la  divine 
providence  ; auiîi  ne  voyons-nous  point  qu’on 
air  jamais  cité  devant  les  magihrats  Epicure  ^ 
ni  l’école  iicentieufe  de  Cyrene  , ni  l’impu- 
dence cynique.  Nous  ne  lifons  pas  non  plus 
qu’on  ait  imprimé  les  anciennes  pièces  de 
théâtre  , quoiqu’il  ait  été  défendu  de  les 
jouer.  On  voit  qu’Ariflophane  , le  plus  faty- 
rique  de  tous  les  poètes  comiques  , faifoit 
les  délices  de  Platon  , & qu’il  en  recomman. 
doit  la  leêfure  à Denis  , fon  royal  difciple  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  parcitre  extraordinaire  , 
puifque  S.  Chryfoilôme  pafToit  les  nuits  à 
lire  cet  auteur  , bc  favoit  mettre  à profit  , 
dans  des  fermons  , le  fel  de  fes  farcafmes  5c 
de  fl  piquante  ironie. 

, Quant  à la  rivale  d’Athenes  , Lacédé- 
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mone  , le  goût  de  rinftru£î:ion  ne  puî  ja- 
mais s’y  naturalifer  : 6c  certes  on  doit  en 
être  furpris  ; car  elle  eut  Lycurgue  pour 
légidateur  , & Lycurgue  n’étoit  point  un 
barbare  : il  avoit  cultivé  les  belles-lettres  ; 
il  fut  le  premier  à recueillir  dans  l’Yonie 
les  œuvres  éparfes  d’Homere  ; 6c  même  avant 
l’époque  oû  il  donna  des  loiK  aux  Spar- 
tiates , il  eut  la  précaution  de  leur  envoyer 
le  poëte  Thaïes  , afin  que  par  la  douceur 
de  fes  chants , il  amollît  la  férocité  de  leurs 
mœurs  , 6c  les  difposât  à recevoir  les  bien- 
faits de  la  légiüation.  Cependant  ils  négli- 
gèrent toujours  le  commerce  des  Mufes 
pour  les  jeux  fanglans  de  Mars.  Les  cen- 
feurs  de  livres  étoient  inutiles  chez  eux  , 
puifqu’ils  ne  lifoient  que  leurs  apophtegmes 
laconiques  , êc  que  fous  le  plus  léger  pré- 
texte , ils  chafTerent  de  leur  ville  le  poëte 
Archiloque  , dont  tout  le  crime  étoit  peut- 
être  de  s’être  élevé  un  peu  au-deifus  de 
leurs  chanfons  guerrières  ; ou  fi  l’obfcénité 
de  fes  vers  fut  le  prétexte  de  ce  mauvais 
traitement  , on  ne  doit  pas  en  faire  honneur 
à la  continence  des  Spartiates  ; car  ils  étoient 
très-difiblus  dans  leur  vie  privée  , au  point 
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qu'Eurîpide  "affure  dans  fon  Andromaque 
que  toutes  les  femmes  y étoient  impudiques. 
Voilà  ce  que  nous  favons  de  la  prohibition 
des  livres  chez  les  Grecs. 

Les  Romains  pendant  long-temps  mar- 
chèrent fur  les  traces  des  Spartiates,  C’étoit 
un  peuple  abfolument  guerrier.  Leurs  con- 
noilfances  politiques  5c  religieufes  fe  rédui- 
foient  à la  loi  des  douze  tables  aux  inf- 
trudliions  de  leurs  prêtres  , de  leurs  augures  , 
de  leurs  flamines.  Ils  étoient  fi  étrangers 
aux  autres  fciences , qu’alors  que  Carneade  , 
Critolaus  , 5c  Diogene  le  ftoïcien  , vinrent 
en  ambalTade  à Rome  5c  voulurent  profiter 
de  cette  circonftance  pour  efiayer  d’intro- 
duire leur  philofophie  dans  cette  ville  , ils 
furent  regardés  comme  des  fuborneurs  ; 
Caton  n’héfita  point  à les  dénoncer  au  fé- 
nat  , 5c  à demander  qu’on  purgeât  l’Italie 
de  ces  babillards  attiques.  Mais  Scipion  8c 
quelques  autres  fénareurs  s’oppoferent  à 
cette  profcription  ; ils  s’empreiTerent  de  ren- 
dre hommage  aux  philofophes  athéniens  ; 5c 
Caton  rlui-même  changea  fi  bien  de  fenti- 
ment  par  la  fuite  , qu’il  fe  livra  tout  entier  , 
dans  fa  vieillefie , à l’étude  de  ces  con- 
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Tiolflances  qui  d’abord  avoient  excité  fon 
indignation. 

Cependant  vers  le  même  temps  Nœvius 
êC  Plaute , les  premiers  comiques  romains  , 
offrirent  fur  le  théâtre  des  fcenes  emprun- 
tées de  Menandre  6c  de  Philémon.  Ici  , 
s’ouvre  le  beau  fîecle  de  la  littérature  latine  , 
époque  à laquelle  les  Romains  furent  enfin 
allier  la  gloire  des  lettres  à celle  des  armes. 
Etouffées  par  la  tyrannie  , ces  deux  moilTons 
renaiffent  fous  l’influence  de  la  liberté  ré- 
publicaine. Lucrèce  chante  l’athéifme  ; il  le 
réduit  en  fyftême  , 5c  cherche  à l’embellir 
des  charmes  de  la  poéfîe  ; tout  le  monde 
applaudit  à fes  beaux  vers  : il  les  dédie  à fort 
ami  Memnius  , fans  que  perfonne  lui  en 
îaffe  un  crime  : on  ne  perfécuta  ni  l’auteur  , 
ni  l’ouvrage , parce  qu’on  fait  que  la  liberté 
publique  repofe  fur  la  liberté  de  la  pen- 
fée  : Céfar  même  refpeêfa  les  annales  de 
Tite-Live  , quoiqu’on  y célébrât  le  parti  de 
Pompée. 

Oui  , malgré  les  profcriptions  , le  luxe 
corrupteur  6c  toutes  les  caufes  qui  fe  réu- 
nirent pour  ming^  le  vafte,  édifice  de  la 
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grandeur  romaine  ; fi  Rome  eût  confervé 
l’indépendance  de  la  penfée  , elle  ne  feroie 
jamais  devenue  l’opprobre  des  nations  : ja- 
mais elle  n’auroit  fubi  le  joug  des  monfireS 
qui  l’enchaînerent  & l’avilirent  , 'fi  la  fer-* 
vitude  intellectuelle  n’eût  préparé  la  fervr- 
tude  politique.  Aufii  lifons  - nous  que  fous 
Augufte  les  libelles  furent  brûlés  , leurs 
auteurs  punis.  Et  cet  attentat  étoit  fi  nou- 
veau , que  le  magifirat  ne  s’enquéroit  point 
encore  de  quelle  maniéré  un  livre  arrivoit 
dans  le  monde.  On  n’inquiéta  pas  même  la 
mufe  fatyrique  de  Catulle  ÔC  d’Horace.  Peut- 
être  dira-t-on  qu'Ovide  , dans  un  âge  avancé, 
fut  exilé  pour  les  poéfies  licentieufes  de  fa 
jeunefie.  Mais  on  fait  qu’une  caufe  fecrete  fur 
le  motif  de  fon  exil , 6c  fes  livres  ne  furent 
ni  bannis  ni  fupprimés. 

Enfin  , nous  arrivons  aux  fiecles  de  ty- 
rannie , où  l’on  ne  doit  pas  être  furpris 
qu’on  étouffât  les  bons  livres  plus  fouvent 
que  les  mauvais.  Que  dis-je  ? il  n’étoit  plus 
permis  de  parler  ni  d’écrire.  Le  defpotifme 
eût  voulu  donner  des  fers  à la  penfée  même'. 
Tacite  peint  en  un  trait  ces  temps  déplo- 
rables : 
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râbles  : nous  euffions  perdu,  dit -il  , la 
mémoire  avec  la  voix  , s’il  étoit  aiiflî  bien 
au  pouvoir  de  l’homme  d’oublier  que  de  fe 
taire,  (i) 


Quand  les  Empereurs  eurent  embraffé  le 
chriftianifme  , nous  ne  trouvons  pas  qu'ils 
aient  mis  de  févérité  dans  leur  difcipline’  à 
l’égard  des  produftions  de  l’efprit.  Les  livres 
de  ceux  que  l’on  regardoit  comme  de  grands 
hérétiques  étoient  examinés  , réfutés  & con- 
damnés  dans  un  concile  général.  Jufque-là  ils 
n’étoient  ni  profcrits  , ni  brûlés  par  ordre  de 
l’empereur.  Quant  aux  livres  des  payens  , on 
ne  "tfouve  pas  d’exemple  d’un  feul  ouvrage 
qui  ait  ete  prohibé  jufque  vers  l’an  400  au 
concile  de  Carthage  , où  l’on  défendit  aux 
évêques  même  la  lefture  des  livres  des  gen- 
tils ; mais  on  leur  laiffa  la  liberté  de  confulter 
ceux  des  hérétiques  , tandis  que  leurs  prédé- 
ceffeurs  , long-temps  auparavant,  fe  faifoient 
moins  defcrupule  de  lire  les  livres  des  payens  . 
gue  ceux  des  héréfiarques. 

Le  pere  Paolo  , le  grand  démafqueur  dù 


(I  ) Mc,nona,n  g„o^ue  ipfam  cum  voce  perdUip^mj; 
tam  m noftra  potejlate  ejjet  obliyifci  quam  tacere.  ' 
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concile  de  Trente  , a déjà  obfervé  que  juf- 
qu’après  Pan  Soo  , les  premiers  conciles  5c 
les  évêques  ^éroient  dans  l’ufage  de  déclarer 
feulement  les  livres  dont  on  devoit  éviter  la 
leélure  , laiïTant  néanmoins  à chacun  , la  li- 
berté de  faire  félon  fa  confcience  , ainfi  qu'il 
le  jugeroit  à propos.  Mais  les  papes  , atti- 
rant à eux  toute  la  liberté  politique  , exer- 
cèrent fur  les  yeux  des  hommes  le  même 
defpotifme  qu’ils  avoient  exercé  fur  leurs 
jugemens  ; ils  brûlèrent  6c  prohibèrent  au  gré 
de  leur  caprice  ; cependant  ils  furent  d’abord 
économes  de  leurs  cenfures , 5c  l’on  ne  trouve 
pas  beaucoup  de  livres  auxquels  ils  aient 
fait  cet  honneur  jufqu’à  Martin  V qui  , le 
premier , par  fa  bulle  , non-feulement  pro- 
hiba les  livres  des  hérétiques  , mais  encore 
excommunia  tous  ceux  qui  s’aviferoient  de 
les  lire.  C’ell  à peu  près  dans  ce  temps  que 
les  Wicklef  Sc  les  Hufs  fe  rendirent  redou- 
tables , ce  qui  détermina  la  cour  papale  à 
renforcer  la  police  des  prohibitions.  Léon  X 
& fes  fuccelTeurs  fuivirent  cet  exemple. 

Enfin  le  concile  de  Trente  6c  l’inquifition 
efpagnole  s’accouplant  enfemble  , produifi- 
rent  ou  perfectionnèrent  ces  catalogues  ces 
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index  expurgatoires  qui , fouillant  jufque  dans 
les  entrailles  des  bons  auteurs  anciens , les 
outragèrent  bien  plus  indignement  qu’aucune 
profanation  qu’on  eût  pu  fe  permettre  fur 
leurs  tombeaux  Et  non-feulement  ceite  opé- 
ration fe  faifoit  fur  les  livres  des  hérétiques  ; 
mais,  dans  quelque  matière  que  ce  fût,  tout 
ce  qui  n’agréoit  point  à ces  révérences  étoit 
impitoyablement  prohibé.  En  un  mot  (comme 
fl  faint  Pierre , en  leur  confiant  les  clefs  du 
paradis,  leur  avoit  aulTi  remis  celles  de  l’im- 
primerie ! ) pour  combler  la  mefure  des  pro- 
hibitions , leur  derniere  invention  fut  d’or- 
donner qu’aucun  livre  , brochure  ou  papier  , 
ne  pourroient  être  imprimés  fans  l’approba- 
tion de  deux  ou  trois  freres  inquifiteurs.  Par 
exemple  : 

» Que  le  chancelier  Cini  ait  la  complaifan- 
ee  d’examiner  fi  le  préfent  manuferit  ne  con- 
tient rien  quipuifie  en  empêcher  l’imprefiion.)^ 
» Vincent  Rabbata , vicaire  de  Florence.  » 

» J’ai  lu  le  préfent  manuferit , 6c  je  n’y  ai 
rien  trouvé  contre  la  foi  catholique,  ni  con- 
tre les  bonnes  mœurs  : en  témoignage  de  quoi 
j’ai  donné , 6cc.  » 

» Nicolas  Cini  y Chancelier  de  Florence»  » 

B Z 
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» D’après  le  compte  rendu  ci-delTus , per- 
mis d'imprimer  le  préfent  manufcrit.  » 

))  Vincent  Kahhata  , 5cc.  » 

» Permis  d’imprimer  le  15  juillet.  » 

» Frere  Simon  Mompei  d'Amélia  , 
chancelier  du  faint  - office  à 
Florence*  » 

Ils  étoient  fûrement  perfuadés"  que  fi  de- 
puis long-tems  le  malin  efprit  n'eût  pas  brifé 
fa  priCon  , ce  quadruple  exorcifme  eût  été 
capable  de  l’y  retenir.  Veut-on  voir  une  autre 
formule  ? 

» Imprimatur , s’il  plaît  au  révérend  maître 
du  faint  palais.  » 

Belcafiro  , vice- gèrent.  » 

» Imprimatur  y frere  Nicoîo  Rodolphe  y maî. 
tre  du  faint  palais.  » 

Quelquefois  à la  première  page  du  livre^, 
on  voit  cinq  de  ces  imprimatur  qui  s’appel- 
lent Pun  l’autre , fe  complimentent  6c  for- 
ment entr’eux  un  dialogue  ; tandis  que  le  pau- 
vre auteur  , au  bas  de  fon  épître , attend  ref- 
peâueufement  leur  décifion , 5c  ne  fait  s’il 
obtiendra  les  honneurs  de  la  prefie  ou  de  l’é- 
ponge. 

Telle  efi:  l’origine  de  la  coutume  d’approu- 
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ver  les  livres.  Nous  ne  la  trouvons  établie 
par  aucun  gouvernement  ancien  , ni  par  au- 
cun ftatut  de  nos  ancêtres  ; elle  eft  le  fruit 
du  concile  le  plus  anti-chrétien  5c  de  l’inqui- 
fîtion  la  plus  tyrannique.  Jufqu’à  cette  épo- 
que , les  livres  arrivoient  librement  dans  le 
monde , comme  toutes  les  autres  productions 
de  la  nature.  On  ne  faifoit  pas  plus  avorter 
l’efprit  que  les  entrailles.  Impofer  à un  livre 
une  condition  pire  que  celle  d’une  ame  pé- 
cherefie  , Sc  l’obliger  , avant  d’avoir  vu  le 
jour^  à paroître  devant  Radamante  5c  Tes 
collègues,  pour  fubir  fon  jugement  dans  les 
ténèbres  , c’ell  une  tyrannie  dont  on  n’avoic 
pas  d’exemple  , jurqu’à  cette  myflérieufe  ini- 
quité qui  , troublée  aux  approches  de  la  ré- 
forme , imagina  de  nouvelles  limbes  5c  de 
nouveaux  enfers  , pour  y renfermer  nos  li- 
vres leur  faire  fubir  le  fort  des  réprouvés  : 
fage  précaution  qui  fut  admirablement  prô- 
née imitée  par  nos  évêques  inquihteurs  , 
aulTi  bien  que  par  les  derniers  fuppôts  de  leur 
clergé  ! 

Dira-t-on  que  la  chofe  en  elle-même  peut 
être  bonne,  quoique  provenant  d’une  fourca 
impure  ? m.ais  fi  elle  efl  direftement  contraire 
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aux  progrès  des  lumières , fi  les  gouverné* 
mens  les  plus  fages  dans  aucun  temps  ni  dans 
aucun  pays , ne  l’ont  mife  en  pratique  , fi  elle 
n’a  été  imaginée  que  par  des  charlatans  6c 
des  opprefTeurs , on  aura  beau  la  mettre  au 
creufet , il  n’en  réfultera  ‘jamais  le  moindre 
bien  : la  connoifTance  de  l’arbre  ne  peut 
qu’infpirer  de  la  méfiance  pour  le  fruit.  Ce- 
pendant , voyons  fi  la  liberté  illimitée  de  la 
preile , ne  produit  pas  plus  de  bien  que  de 
maL 

Je  n’infiflerai  point  fur  les  exemples  de 
Moïfe , de  Daniel  de  Paul , qui  fe  mon- 
trèrent fl  habiles  dans  les  connoifTances  des 
Egyptiens  , des  Chaldéens  des  Grecs  , ce 
qu’ils  n’auroient  pas  fait  fans  doute , s’ils  n’a- 
voient  pu  lire  indiftinélement  les  livres  de  ces 
diitérentes  nations  : Paul,  fur-tout,  qui  ne 
crut  pas  fouiller  l’écriture  fainte  en  y inférant 
quelques  paffages  des  poètes  grecs.  Cepen- 
dant, cette  queftion  fut  agitée  parmi  les  doc- 
teurs de  la  primitive  églife  ; mais  l’avantage 
refia  du  côté  de  ceux  qui  foutenoient  que  la 
chofe  étoit  à la  fois  utile  6c  légitime.  On  en 
eut  une  preuve  bien  évidente  , lorfque  l’em- 
pereur Julien  défendit  aux  chrétiens  de  lire 
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ks  livres  des  idolâtres , parce  qu’il  vouloir 
plonger  ces  mêmes  chrétiens  dans  l’ignoran- 
ce ; en  eiiet , il  y feroit  parvenu , car  les 
deux  Apolinaires  furent  obligés  de  chercher 
dans  la  bible  la  connoifTance  des  fept  arts 
libéraux , 5c  de  créçr  une  nouvelle  gram- 
maire chrétienne.  La  Providence  , dit  Phif- 
torien  Socrate , fit  plus  que  toute  la  fagacité 
d’Apoiinaire  ôc  de  fon  fils  ; elle  anéantit  cette 
loi  barbare  en  ôtant  la  vie  à celui  qui  l’a- 
voit  proirmlguée.  Cette  défenfe  de  s’inllruire 
de  la  littérature  des  Grecs , parut  plus  ou- 
trageante &C  plus  pernicieufe  à l’églife  que  les 
perfécutions  les  plus  cruelles  des  Décius  ôc 
des  Dioclétien. 

Mais  laifTant-là  l'érudition  , les  autorités , 
les  exemples  , 5c  remontant  à la  nature  des 
chofes  , je  dirai  : lorfque  Dieu  permit  à 
l’homme  d’ufer  modérément  de  toutes  les 
produélions  de  la  nature , il  voulut  audî  que 
l’efprit  jouît  du  même  privilège  ; ôC  quoique 
la  tempérance  foit  une  des  plus  grandes  ver- 
tus , Dieu  la  recommanda  fimplement  aux 
hommes  , fans  rien  prefcrire  de  particulier  à 
cet  égard  , afin  que  chaque  individu  pût  la 
pratiquer  à fa  maniéré. 

B4 
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Le  bien  6c  le  mal  ne  croiffent  point  fé- 
parément  dans  le  champ  fécond  de  la  vie  ; 
iis  germent  l’un  à côté  de  l’autre  , ôc  entre- 
laffent  leurs  branches  d’une  maniéré  inextri- 
cable. La  connoifTance  de  l’un  eil  donc  né- 
cellairement  liée  à celle  de  l’autre.  Renfer- 
més fous  l’enveloppe  de  la  pomme  dans  la- 
quelle mordit  notre  premier  pere  , ils  s’en 
échappèrent  au  même  inllant  ; ôc  tels  que 
deux  jumeaux  , ils  entrèrent  à la  fois  dans 
le  monde.  Peut-être  même  dans  l’état  où 
nous  fommes  , ne  pouvons-nous  parvenir  au 
bien  que  par  la  connoiffance  du  mal  ; car  , 
comment  choi(ira-t-on  la  fageffe  ? comment 
l’innocence  pourra-t-elle  fe  préferver  des 
atteintes  du  vice  , fi  elle  n’en  a pas  quel- 
qu’idée  ? puifqu’il  faut  abfolument  obfer- 
ver  la  marche  des  vicieux  pour  fe  conduire 
fagement  dans  le  monde  ; puifqu’il  faut  aufli 
démêler  l’erreur  pour  arriver  à la  vérité  , 
eh-il  une  méthode  moins  dangereufe  de  par- 
venir à ce  but  , que  celle  d’écouter  & de 
iire^  toute  forte  de  traités  6c  de  raifonne- 
înens  ? avantage  qu’on  ne  peut  fe  procurer 
qu'en  lifant  indi(l:in«9:ement  toutes  fortes  de 
livres. 
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Craindra-t-on  qu’avec  cette  liberté  indé- 
finie l'efprir  ne  foit  bientôt  infefté  du  venin 
de  l’erreur  ? 

Il  faudroit  , par  la  même  confidération  , 
anéantir  toutes  les  connoiflances  humaines  , 
ne  plus  difputer  fur  aucune  doéirine,  fur  au- 
cun point  de  religion  , &:  fupprimer  même  les 
livres  facrés  ; ]car  fouvent  on  y trouve  des 
blafphêmes  ; les  plaifirs  charnels  des  méchans 
y font  décrits  fans  beaucoup  de  ménage- 
mens  ; les  hommes  les  plus  faints  y mur- 
murent quelquefois  contre  la  Providence  , 
à la  maniéré  d’Epicure  ; il  s’y  rencontre 
une  foule  de  pafTages  ambigus  Sc  fufcep- 
I tibles  d’être  - mal  interprétés  par  des  leéfeurs 
vulgaires.  Perfonne  n’ignore  que  c’eft  à 
caufe  de  toutes  ces  raifons  que  les  papilles 
ont  mis  la  bible  au  premier  rang  des  livres 
prohibés. 

Nous  ;ferions  également  obligés  de  dé- 
fendre la  leclure  des  anciens  peres  de 
l’églife  , tels  que  Clément  d’Alexandrie  ôC 
Eufebe  , qui  , dans  fon  livre  , nous  tranfmet 
une  foule  d’obfcénités  payennes , pour  nous 
préparer  à recevoir  l’évangile.  Qui  ne  fait 
point  qu’Irénée  , Epiphane  , Jérôme  , 5cc. 
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dévoilent  eneore  plus  d’héréiies  qu’ils  n^en 
réfutent  ; que  fouvent  ils  confondent  l’héré- 
fie  avec  l’opinion  orthodoxe  ? Et  qu’on  ne 
dife  pas  qu’il  faut  faire  grâce  aux  auteurs  de 
l’antiquité  , parce  qu’ils  ont  écrit  dans  un 
langage  qu’on  ne  parle  plus  ; puifqu’ils  font 
journellement  lus  ÔC  médités  par  des  gens 
qui  peuvent  en  répandre  le  venin  dans  les 
fociétés , même  à la  cour  des  princes  dont 
ils  font  les  délices  ; des  gens  peut-être  , tels 
que  Pétrone  , que  Néron  appelloit  fon  ar-- 
hître  , & qui  avoit  l’intendance  des  plaifîrs 
noéiurnes  de  cet  empereur  ; ou  tel  que  l’A- 
rétin,  ce  fameux  impudique  qu’on  redoutoit, 
& qui  cependant  étoit  cher  ,à  tous  les  cour- 
tifans  de  l’Italie  ; je  ne  nommerai  point  , par 
refpeél  pour  fa  podérité  , celui  que  Henri 
VIII  appelloit  , en  plaifantant  , fon  vicaire 
de  V enfer  (i). 

Si  donc  il  efl  démontré  que  les  livres  qui 
paroiiTent  influer  le  plus  fur  nos  mœurs  6c 
fur  nos  opinions , ne  peuvent  être  fuppri- 
més  fans  entraîner  la  chute  des  connoifTan- 


(i)  Cromwel,  un  des  ancêtres  du  protecteur  par  les 
femmes. 
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Ces  humaines  , 6c  que  lors  même  qu’on  par- 
viendroit  à les  fouhraire  tous , les  mœurs  ne 
laiiTeroient  pas  de  fe  corrompre  par  une  infi- 
nité d’autres  voies  qu’il  efi  impofiible  de  fer- 
mer ; enfin  fi  , malgré  les  livres  , il  faut  en- 
core l’enfeignement  pour  propager  les  mau- 
vaifes  doélrines  ; ce  qui  pourroit  avoir  tout 
aufii  bien  lieu  , quoiqu’ils  fuflent  prohibés , 
on  fera  forcé  de  conclure  qu’envifagé  fous 
ce  point  de  vue , le  fyflême  infidieux  des  ap- 
probations efi:  du  riioins  parfaitement  inutile  ; 
êc  ceux  qui  le  mettent  en  pratique  dans  un 
fincere  efpoir  d'élever  une  barrière  contre 
le  mal , on  pourroit  les  comparer  à ce  bon 
homme  qui  croyoit  retenir  des  corneilles  en 
fermant  la  porte  de  fon  parc. 

D’ailleurs , comment  confier  ces  livres , 
dont  les  hommes  infiruits  tirent  eux- mêmes 
quelquefois  le  vice  ÔC  l’erreur  pour  les  ré- 
pandre enfuite  chez  les  autres  ? comment  con- 
fier ces  livres  à des  cenfeurs , à moins  qu’on 
ne  leur  conféré  , ou  qu’ils  ne  puilTent  fe  don- 
ner a eux  mêmes  le  privilège  de  l’incorrup- 
tlon  ÔC  de  l’infaillibilité  (i)  ? encore  , s’il  efi 

(i)  En  France  , un  cenfeur  qui  s’avife  de  faire  la  moin- 
dre brochure,  efi  obligé  de  la  faire  approuver  par  un  de 
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vrai  que  , femblable  au  bon  chymifte , l’hom- 
me fage  peut  extraire  de  l’or  d’un  volume 
rempli  d’ordures  , tandis  que  le  meilleur  livre 
n’avife  point  un  fou , quelle  efl  donc  la  rai- 
fon  qui  feroit  priver  l’homme  fage  des  avan- 
tages de  fa  fagefTe  , fans  qu’il  en  réfulte  le 
moindre  bien  pour  les  fous , puifqu’avec  des 
livres  ou  fans  livres , ils  n’en  extravagueront 
pas  moins  ? 

Mais  pourquoi  nous  expofer  aux  tentations 
fans  néceflité  ? pourquoi  confacrer  notre  tems 
à des  chofes  vaines  ÔC  inutiles  ? 

Futiles  obje61:ions  ! les  livres  ne  font  pas 
des  objets  inutiles  ni  tentateurs  pour  tous  les 
hommes.  Quant  aux  enfans  & aux  hommes 
enfans  qui  ne  favent  pas  les  mettre  à pro- 
fit, en  peut  leur  recommander  de  s’en  abf- 
tenir  ; mais  jamais  les  y forcer  , quelque 
moyen  que  puiffe  imaginer,  la  fainte  inqui- 
iition  ; fi  l’on  parvient  à démontrer  cette 


{es  confrères  ; mais  fî  le  gouvernement  fe  méfie  d’un 
cenfeur  au  point  de  ne  pas  lui  permettre  de  publier  fes 
propres  ouvrages  fans  approbation,  comment  peut -il 
lui  confier  le  droit  d’approuver  ou  de  défapprouver  ceu^ 
des  autres  ? 
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aflertion  , il  faudra  convenir  que  le  projet  de 
cenfurer  les  livres  ne  fauroit  remplir  fon 
but. 

On  a déjà  vu  qu’aucune  nation  policée 
n’avoit  fait  iifage  de  cette  méthode , & que 
c’étoit  une  invention  de  la  politique  moderne. 
Si  les  anciens  ne  l’ont  point  imaginée , ce 
n’eft  pas  fans  doute  qu’elle  fût  bien  difficile  à 
découvrir  ( rien  n’efi:  plus  aifé  que  de  défen- 
dre ) (i) , mais  parce  qu’ils  ne  l’ont  point 
approuvée.  Platon  femble  bannir  les  livres 
de  fa  république  ; mais  on  voit  bien  que  fes 
loix  étoient  faites  pour  une  république  ima- 
ginaire , puifque  le  légiilateur  étoit  le  pre- 
mier à les  tranfgreffier  ôC  que  fes  propres 
magiftrats  auroient  eu  le  droit  de  le  chafTer 
pour  fes  dialogues  fes  épigrammes  grave- 
leufes , pour  fes  lectures  journalières  de  So- 
phron , de  Mimus  5c  d’Arifrophane  , livres 
remplis  d’infamies  , le  dernier  fur- tour,  bc 


(i)  Les  peines  & les  prohibitions  font  à la  portée  Jes 
efprits  les  plus  borne's  ; on  peut  les  regarder  comme  le" 
pont  aux  ânes  des  politiques.  Ils  les  confiderent  comme 
une  maniéré  expéditive  de  remédier  à tout.  Cependant 
une  longue  expérience  devroit  bien  leur  avoir  appris 
qu’elles  ne  remédient  à rien. 
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dont  cependant"  Platon  recommandoit  la  lec- 
ture à Denys  , qui  pouvoir  employer  fon 
temps  à tout  autre  chofe.  AulTi , ni  Platon 
lui-même , ni  les  magifrrats  d’aucun  pays  , 
ne  s’aviferent  jamais  de  faire  obferver  les 
loix  qu’il  a tracées  pour  fa  république  ima- 
ginaire. 

Si  noqs  voulons  fubordonner  la  greffe  à 
des  réglemens  avantageux  pour  les  mœurs  ^ 
il  faudra  foumettre  à la  même  infpeélion  les 
plaifirs  ÔC  les  divertiffemens  : il  faudra  des 
cenfeurs  pour  le  chant , qui  ne  permettront 
que  des  fons  graves  6c  doriques  ; car  la  mufî- 
que  eft  encore  une  fource  de  corruption  : 
il  en  faudra  pour  la  danfe , afin  qu’on  n’en- 
feigne  aucun  gefte  indécent  à notre  jeunelfe , 
chofe  à laquelle  Platon  n’a  pas  manqué  de 
faire  attention  : vingt  cenfeurs  auront  affez 
d’occupation  dans  chaque  maifon  pour  inf- 
peéfer  les  guitares , les  violons  & les  clave- 
cins; il  ne  faudra  pas  qu’ils  permettent  qu’on 
jafe  comme  on  fait  aujourd’hui , mais  qu’ih 
règlent  tous  les  difcours  qu’on  devra  tenir. 
Et  comment  empêcher  la  contrebande  des 
foupirs , des  déclarations  des  madrigaux 
qui  s’échapperont  à voix  bafle  dans  les  appar- 
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cemens  ? ne  feront-ce  pas  autant  de  mar- 
rons (i)  qui  circuleront  fous  les  yeux  même 
du  cenfeur  ? ne  faudra-t-il  pas  également  fur- 
veiller  les  fenêtres  8c  les  balcons  ? ne  font- 
ils  pas  garnis  de  livres  dont  les  dangereux 
frontifpices  appellent  l’acheteur  ? où  trouver 
affez  de  cenfeurs  pour  empêcher  ce  com- 
merce ? 

Cette  inquifition  ne  doit  pas  fe  borner  à la 
ville  ; il  faudra  départir  des  commilTaires  dans 
les  campagnes  pour  infpe£l:er  les  livres  des 
magiftrats  6c  des  ménétriers  ; car  ils  font  les 
philofophes  les  romanciers  du  village.  Et 
puis , quelle  plus  grande  fource  de  corrup- 
tion que  notre  gloutonnerie  domeftique  ? où 
trouver  affez  de  cenfeurs  pour  régler  nos  ta- 
bles & pour  empêcher  que  la  multitude  ne 


(i.)  On  fait  que  ce  mot  marron  eft  le  terme  d’argot  en 
librairie , pour  exprimer  un  livre  défendu  ou  publié  en 
contravention  aux  réglemens,  tant  il  eft  d’inftinft  uni- 
verfel  chez  nous , que  les  livres  & leurs  auteurs  font  les 
negres  des  cenfeurs.  Ces  fobriquets  populaires  font  en 
général  des  indices  affez  fûrs  de  l’état  de  fîtuation  d’un 
peuple.  En  France,  on  appelle  le  peuple,  c’eft-à-dîre  la 
plus  grande  partie  de  la  nation,  la  canaille»  En  Angle- 
terre on  l’appelle  , John  Bull , le  taureau. 


/ 
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s’enivre  dans  les  tavernes  ? on  ne  doit  pas  non 
plus  laifler  à chacun  la  liberté  de  s’habiller 
comme  il  lui  plaît  ; la  décence  veut  qu’il  y ait 
des  cenfeurs  qui  préfident  à la  coupe  des  ha- 
bits. Enfin  , qui  pourra  prohiber  les  vifites 
oifives  6c  les  mauvaifes  fociétés  ? 

Tous  ces  inconvéniens  exifient , 6c  ils  doi- 
vent exifter.  Un  fage  gouvernement  ne  cher- 
che pas  à les  détruire  ; il  n’en  a ni  le  droit , 
ni  le  pouvoir  ; mais  à combiner  leur  aftion 
avec  le  bien  général  de  la  fociété.  Pour  amé- 
liorer notre  condition , il  ne  s’agit  point  de 
réalifer  les  fyftêmes  impraticables  de  l’Atlan- 
tide ÔC  de  l’Utopie , mais  de  régler  fagement 
le  monde  dans  lequel  l’Etre  fuprême  nous  a 
placés  , fans  oublier  que  le  mal  entre  dans 
fes  parties  confiitutives.  Ce  n’efi  point  en 
ôtant  la  liberté  de  la  prefTe  , que  l’on  pourra 
fe  flatter  de  parvenir  à cette  fin  , puifque  les 
moindres  objets  exigeroient  la  même  cen- 
fure;  qu’ainfi,  par  cette  méthode,  nous  ne 
ferions  que  nous  donner  des  entraves  ridi- 
cules inutiles.  C’efi:  par  les  loix  non  écri- 
tes , ou  du  moins  non  forcées , d’une  bonne 
éducation  , que  Platon  regarde  comme  le 
lien  des  corps  politiques  , 5c  la  bafe  fon- 
damentale 


( 33  ) 

damentale  des  !oix  pofitives  ; c’eft  fur  cette 
Bafe  , dis-je , qu’il  faut  élever  l’édifice  des 
mœurs , 5c  non  fur  l’appui  dérifoire  d’une  cen- 
fure  qu’il  ell:  fî  facile  d’éluder , ÔC  dont  les 
inconvéniens  ne  font  jamais  compenfés  par  le 
moindre  avantage. 

La  négligence  5c  l’impunité  ne  peuvent 
qu’être  funefles  à tous  les  gouvernemens  “ 
le  grand  art  confiée  à favoir  les  chofes  que 
l’on  doit  prohiber , celles  qu’on  doit  punir  , 
8c  celles  où  il  ne  faut  employer  que  la  per- 
fuafion.  Si  toutes  les  avions , bonnes  ou  mau» 
vaifes , qui  appartiennent  à l’âge  mûr , pou- 
voient  être  taillées  ^ prefcrites  contraintes  ^ 
la  vertu  ne  feroit  plus  qu’un  nom.  CommenE 
pourroit-on  louer  un  homme  de  fa  bonne 
conduite  , de  fa  probité  , de  fa  juilice  ou  de 
fa  tempérance  ? Qu’ils  font  fous , ceux  qui 
ofent  blâmer  la  divine  Providence  , d’avoit 
foufFert  que  le  premier  homme  tombât  dans 
le  crime  ! Lorfque  Dieu  lui  donna  la  raifon  ^ 
il  lui  donna  la  liberté  de  choifir , car  c’eft 
cette  faculté  qui  conflitue  la  raifon  : autre- 
ment , l’homme  n’eût  été  qu’une  machine.. 
Nous-mêmes,  nous  n’eflimons  l’amour,  les 
bienfaits , la  reconnoifTance  , qu’autant  qu’ils 
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font  volontaires.  Dieu  donc  créa  le  premier 
homme  libre  ; c’étoir  le  feiil  moyen  de  ren- 
dre fon  abilinence  méritoire  : & pourquoi 
l’Etre  fuprême  a-t-il  mis  le  iiege  des  pallions 
en  nous , bc  la  fouie  des  plaiiirs  autour 
de  nous  , fl  ce  n’eil  afin  que  , modérés  par- 
nous  , ils  deviiiffent  l’aiTaifonnemenr  de  la 
vertu  ? 

Ils  font  donc  bien  peu  verfés  dans  la  con- 
noiiïance  des  chofes  humaines , ceux  qui  s’i- 
maginent qu'écarter  les  objets , c’ell  écarter 
le  mal;  car,  outre  qu'ils  fe  reproduifent  tou- 
jours , quand  on  viendroit  à bout  d’en  déro- 
ber palTagevernent  une  partie  à quelques  per- 
fonnes  , cette  précaution  ne  pourra  jamais 
s’érendre  à runiverfalité , fur-tout  dans  une 
chofe  aulîi  générale  que  les  livres  ; ôc  quand 
on  y parviendroir , le  mal  n'en  exifreroit  pas 
moins.  Vous  pouvez  enlever  fon  or  à un 
avare  , mais  il  lui  relie  toujours  un  bijou , 
dont  il  n’eft  pas  en  votre  pouvoir  de  le  pri- 
ver ; c’efl-à-dire  fon  avarice.  BannilTez  tous 
les  objets  de  convoitife  , enfermez  la  jeu- 
jiell’e  fous  des  verrous  , par  cette  méthode , 
vous  ne  rendrez  chades  que  ceux  qui  l’étoient 
avant  d*être  fournis  à votre  difcipline  ; tant  il 


I 
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•faut  de  foin  6c  de  fageffe  , pour  bien  diriger  les 
hommes. 

Suppofons  que.,  par  ces  moyens,  vous 
puiffiez  écarter  le  mal  ; autant  vous  écartez 
de  maux , autant  vous  éloignez  de  vertus  ; 
car  le  fonds,  en  eft  le  même  ; ils  on-  une 
fource  commune;  leur  exiftence  eâ  pro- 
prement relative  , & fg  rapporte  à des  com- 
binaifons  étrangères  au  principe  qui  les  pro- 
duit.  Nous  naviguons  diverfement  fur  Je  vafte 
océan  de  la  vie  ; la  raifon  en  eft  la  bouf- 
fole  , mais  la  pa/ïïon  en  eft  Je  vent.  Ce 
n’eft  pas  dans  le  calme  feul  que  l’on  trouve 
la  divinité  : Dieu  marche  fur  les  flots  , ôc 
monte  furies  vents.  Les  paflîons , ainfi’que 
les  éléinens  , quoique  nées  pour  combattre , 
cependant  mêlées  Se  adoucies , s’unifient  dans 
1 ouvrage  de  Dieu  : iJ  n’a  point  renverfé  les 
paffions  ; il  n’a  fait  que  les  modérer , 8c  il  les 
a employées.  Que  les  gouvernemens  foient 
dociles  à la  nature  8c  à Dieu  : il  nous  re- 
commande la  tempérance,  la  juftice  , la  con- 
tinence  , Sc  cependant  il  verfe  autour  de  nous 
les  biens  avec  profufion  , & il  nous  donne 
des  delirs  illimités.  Pourquoi  les  légiflateurs 
des  humains,  fuivroient-ils  une  marche  con- 
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traire  , îorfqu’iî  s’agit  de  rinftruâion  hu- 
maine , puifque  les  livres  permis  indiftinc- 
îement  5 peuvent  à la -fois  épurer  les  ver- 
tus 5 6c  contribuer  à la  découverte  de  la 
Vérité  ? peut-être  vaudroir-il  mieux  appren- 
'dre  que  la  loi  qui  prohibe  efî:  elTentielle- 
ment  vaine , incertaine , 6c  qu’elle  repofe  fur 
le  bien  comme  fur  le  mal.  Si  j’avois  à choi- 
fir  , la  moindre  fomme  de  bien  me  paroî- 
îroit  préférable  à la  fuite  forcée  de  la  plus 
grande  quantité  de  mal , car  le  libre  dé- 
veloppement d’un  être  vertueux , eft  fans 
doute  plus  agréable  à l’Etre  fuprême  que  la 
contrainte  de  dix  êtres  vicieux. 

Puifque  tout  ce  que  nous  voyons  , ou 
que  nous  entendons  , foit  afîis , foit  dans 
les  promenades , foit  dans  les  converfations 
ou  dans  les  voyages , peut  s’appeller  pro- 
prement notre  livre  , ÔC  produit  fur  nous 
le  même  effet  que  les  écrits  ; il  eft  évi- 
dent que , fl  l’on  ne  peut  fupprimer  que  les 
livres  , cette  prohibition  ne  parviendra  ja- 
mais aux  fins  qu’elle  fe  propofe  ; fi  l’on 
n’envifage  que  l’intérêt  des  mœurs , qu’on 
jette  les  yeux  fur  l’Italie  ôc  fur  l’Efpagne  ; 
ces  nations  fe  font- elles  améliorées  depuis  que 
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riîiquifîtion  a pris  à tâche  d’y  prpfcrire  les 
livres  ? 

Et  fi  vous  voulez  une  preuve  irrévocable 
de  i’impoiîibilité  que  cette  inftitution  puilTe 
jamais  remplir  fon  but  , confidérez  les  qua- 
lités qu’exige  la  place  de  cenfeur.  Celui  qui 
s’établit  juge  de  la  naifTance  ou  de  la  mort 
d’un  livre , qui  peut  à fon  gré  le  faire  entrer 
dans  le  monde  , ou  le  replonger  dans  le  néant, 
doit  , fans  doute , l’emporter  infiniment  fur 
les  autres^  hommes  , par  fes  lumières  ou 
fon  équité  : autrement  il  feroit  des  injuf- 
îlces  ou  des  méprifes , ce  qui  ne  feroit  pas 
un  moindre  mai.  S’il  a le  mérite  néceflaire 
pour  de  fi  importantes  fondions  , c’efi:  lui 
impofer  une  tâche  ennuyeufe  6c  fatiguante , 
c’efl  vouloir  qu’il  fe  confume  à lire  perpé- 
tuellement le  premier  manufcrit  qui  fe  pré- 
fentera.  En  vérité  , pour  peu  qu’un  homme 
apprécie  fon  temps  6c  fes  études , il  ne  fau- 
roit  fe  charger  d’une  pareille  tâche;  mais  fi 
l’on  ne  peut  efpérer  que  les  hommes  de  mé- 
rite fe  l’impofent , qui  ne  prévoit  en  quel- 
les mains  doit  tomber  la  dignité  de  cenfeur  ? 

Voyons  cependant  fi  fous  quelque  autre 
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rapport  il  peut  réfulter  du  bien  de  la  cen- 
fure.  C’eil  d’abord  un  affront  ÔC  un  grand 
niotif  de  découragement  pour  les  lettres  &: 
pour  ceux  qui  les  cultivent.  Sur  le  moindre 
bruit  d’une  motion  pour  empêcher  la  plu- 
ralité des  bénéiices  , bc  diflribuer  plus  équi- 
taoiement  les  revenus  de  1 églife  , les  prélats 
fe  font  récriés  que  ce  feroit  décourager 
éteindre  toute  efpèce  d’érudition.  Mais  je 
n’ai  jamais  trouvé  de  raifon  de  croire  que 
1 cxiHence  de  connoilfances  humaines  tînt 
à Texiflence  du  clergé  ; ÔC  j’ai  toujours  re- 
gardé ce  propos  fordide  comme  indigne  de 
tour  homme  d’égiife  auqueb  on  laifToit  l’ab- 
folu  néceilaire.  Si  donc  vous  êtes  defr-inés , 
milords  5c  meffieurs , à décourager  entière- 
ment , non  la  troupe  mercenaire  des  faux 
lavans  , 'mais  ceux  que  leur  vocation  appelle 
à cultiver  les  lettres , fans  autre  motif  que  de 
lervir  Dieu  ÔC  la  vérité  , peut-être  aufli  dans 
i’arrente  de  cette  renommée  future  ôc  des 
éloges  de  la  pollérité  , que  le  ciel  ôc  les  hom- 
mes aiïignent  pour  récompenfe  à ceux  dont 
Jes  ouvrages  contribuent  au  bonheur  de  l’hu- 
manité ; s’il  faut,  dis-je,  que  vous  les  dé- 
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couragiez  abfoîument  , fâchez  que  vous  ne 
pouvez  pas  leur  faire  un  plus  grand  outrage 
que  celui  de  vous  méfier  de  leur  jugement 
de  leur  honnêteté  , au  point  de  les  foumet- 
tre  à un  tiueur  fous  lequel  ils  ne  puillent  ja- 
jnais  donner  reffor  à leur  penfée. 

Et  quelle  différence  y aura  - 1 - il  entre 
riîomme  de  lettres  & Fenfant  qu’on  envoie 
à l’école  , fi  , délivré  de  la  férule  , il  faut 
qu’il  tombe  fous  la  touche  du  ceniear  ? fi  , 
femblables  aux  thèmes  d’un  écolier  , des 
ouvrages  travaillés  avec  foin  , ne  peuvent 
voir  le  jour  fans  la  revinoii  prompte  ou 
tardive  d’un  approbateur  ? Celui  qui  , dans 
fa  patrie  , fe  voit  privé  de  la  liberté  de  fes 
afcions  , n’a-t-ii  pas  lieu  de  croire  qu’on 
l’y  regarde  comme  un  étrange^'  , ou  comme 
un  fou  ? 

Un  homme  qui  écrit  appelle  toute  fa 
raifon  à fun  fecours.  Après  avoir  pris  tous 
les  renfeignemens  poffibles  fur  le  fujer  qu’il 
traire , il  ne  fe  conrente  pas  de  fes  re- 
cherches 5c  de  fes  méditations  ; il  confulte 
encore  des  amis.  Si  toutes  ces  précautions 
dans  l’acfe  le  moins  équivoque  de  la  matu- 
rité de  fon  efprit  , fi  les  années  entières  qu’i^ 

.C  4 
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y emploie  6c  les  preuves  antérieures  de 
fon  habileté  , ne  peuvent  jamais  railurer 
fur  fon  compte  , à moins  que  le  fruit  de 
fes  veilles  ne  pafle  fous  les  yeux  d’un  cen- 
feur  , quelquefois  plus  jeune  , moins  judi^ 
cjeux  , ÔC  peut-être  ignorant  abfolument  ce 
que  c’eft  que  d'écrire  ; en  un  mot,  fi  l’auteur  , 
échappant  à la  profcription  , ne  peut  , après 
plufieurs  délais  , fe  préfenter  à rimprefïîon 
que  comme  un  mineur  accompagné  de  celui 
qui  le  tient  fous  fa  tutele;  s’il  faut  enfin  , que 
la  fignature  du  cenfeur  lui  ferve  de  caution  6C 
garantifTe  au  public  qu’il  n’e.H:  ni  corrupteur  , 
ni  imbéçilie  , c’eft  avilir  , c’efi:  dégrader  à la 
fois  l’auteur  le  livre , ^ flétrir  en  quelque 
forte  la  dignité  des  lettres. 

Comment  un  écrivain  qui  craint  de  voir 
îîiutiler  fes  meilleures  penfées  , ôc  d’être 
forcé  de  publier  un  ouvrage  imparfait  , ce 
qui  fans  doute  eil  la  plus  cruelle  vexation  , 
comment  cet  écrivain  ofera  - 1 - il  donner 
l’eiTor  à fon  génie  ? où  trouvera-t-il  cette 
noble  alTurance  qui  convient  à celui  qui 
enfeigne  des  vérités  nouvelles  fans  la?- 
quells  vaudroit  autant  qu’il  fe  tût  ; s’il  fait 
que  tontes  fes  phrafes  feront  foumifes  à 
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i’infpe£lion  6c  à la  correction  d’un  cenfure 
qui  peut , au  gré  de  fon  caprice  , effacer 
ou  altérer  ce  qui  ne  s’accordera  point  avec 
fon  humeur  réprimante  qu’il  appelle  fon 
jugement  ? s’il  fait  qu’à  la  vue  de  la  pédan- 
tefque  approbation  , la  leéteur  malin  jettera 
Je  volume  , en  fe  moquant  du  docteur  qu’on 
mene  par  les  liiîeres  ? 

Qu’on  examine  les  livres  munis  d’appro- 
bation , on  verra  qu’ils  ne  contiennent  que 
les  idégs  les  plus  communes  , 5c  par  cela 
même  fouvent  les  plus  fauffes.  En  effet  , 
d’après  fa  milîîon  , le  cenfeur  ne  peut  laiffer 
circuler  que  les  vérités  triviales  , pour  lef- 
quelles  ce  n’éroit  |pas  la  peine  d’écrire  , ou 
les  erreurs  favorifées.  Par  un  abus  encore 
plus  déplorable  , quand  il  s’agit  d’imprimer 
X5U  de  réimprimer  les  œuvres  d’un  écrivain 
mort  depuis  long-temps  , dont  la  répu- 
îation  eilconfacrée  , s’y  rrouve-t-il  une  penfée 
féconde,  échappée  au  zeie  de  renthoufiafme  ? 
il  faudra  qu’elle  périffe  fous  le  fcapel  de  la 
cenfure.  Ainfi  , par  la  timidité  , la  préfomp- 
tion  ou  irincapaciré  d’un  cenfeur  , l’opinion 
d’un  grand  homme  fera  perdue  pour  la  pof- 
rérité...»  Si  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir  ne  s’em- 
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preflent  pas  de  remédier  à cet  abus,  s’ils 
permettent  qu’on  traite  aufîi  indignement  les 
produétions  orphelines  des  grands  hommes  , 
quelle  fera  donc  la  condition  de  ces  êtres  pri- 
vilégiés , qui  auront  le  malheur  d’avoir  du 
génie?  ne  faudrait-il  pas  qu’ils  ceifent  d’inf- 
truire  ou  qu’ils  apportent  le  plus  grand  foin 
à cacher  leurs  connoiffances  , puifque  l’igno- 
rance , la*  parelTe  , la  fottife  , deviendront 
les  qualités  les  plus  defîrables  êc  les  feules  qui 
pourront  alTurer  le  bonheur  ôc  la  tranquillité 
de  la  vie  ? 

Et  comme  c’ell  un  mépris  particulier 
pour  chaque  auteur  vivant  , ôc  une  indignité 
plus  outrageante  encore  pour  les  morts  , 
n’eft-ce  pas  aulTi  dégrader  6c  avilir  toute  la 
nation  ? Tl  m’efl:  impoiïîble  de  comprendre 
par  quelle  adrelTe  on  pourroit  renfermer 
dans  vingt  têtes  , quelques  bonnes  qu’on  les 
fuppofe  , le  jugement  de  favoir  , i’efprit  5c 
l’érudition  de  tout  un  peuple.  Encore  moins 
concevrai -je  la  nécefhté  qu’elles  en  aient  la 
furintendance  , que  toutes  les  idées  pafTent  à 
leur  couloir  , ÔC  que  cette  monnoie  ne  puifle 
avoir  de  cours  fi  elle  n’efi:  pas  frappée  à leur 
coin.  L’intelligence  la  vérité  ne  font  pas 
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des  denrées  propres  au  monopole  , ni  dont 
on  doive  foumertre  le  commerce  à des  ré- 
glemens  particuliers.  Eh  quoi  I prétend-on 
les  emrnagafîner  ôc  les  marquer  comme  nos 
draps  ÔC  nos  laines  ! Quelle  honteufe  fervi- 
tude  , s’il  faut  que  vingt  cenfeurs  taillent 
toutes  les  plumes  dont  nous  voudrons  nous 
fervir  ! 

Si  l’on  vouloit  punir  un  auteur  qui  , 
contre  fa  raifon  5c  fa  confcience  , fe  feroit 
permis  des  ouvrages  fcandaleux  atten- 
tatoires à l’honnêteté  publique  , quelle  plus 
grande  flétriffure  pourroit-on  lui  infliger  , 
que  d’ordonner  qu’à  l’avenir  toutes  fes  autres 
produ£i:ions  feroient  révifées  ôC  ne  paroî- 
troient  qu’avec  l’attache  d’un  cenfeur.  Et 
c’efl  toute  une  nation  ! c’eil  l’univerfalité 
des  gens  de  lettres  qu’on  réduit  à cette  con- 
dition humiliante  I On  laiiTe  des  débiteurs  , 
des  coupables  même  aller  fur  leur  parole  ; 6c 
un  livre  inoflenlif  ne  pourra  fe  préfenter  dans 
le  monde  fans  qu’on  voie  fon  geôlier  fur  le 
fronrifpice  ? N’eft-ce  donc  pas  là  un  affront 
pour  le  peuple  ? n’eft-ce  pas  fuppofer  toute  la 
clafte  des  le61;eurs  dans  un  état  d’ineptie  ou 
de  derverfité  qui  demande  qu’on  dirige  leurs 
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leûares  ? Croit-on  que  fi  Ton  n’avoit  pas  cetîa 
charité  pour  eux  , ils  n’auroient  jaïuais  Tef- 
prit  de  prendre  la  bonne  nourriture  5c  de  laif* 
fer  k poifon  ? 

En  un  mot , on  ne  peut  pas  regarder  la  cen« 
fure  des  livres  comme  une  méthode  did^ée 
par  la  fagefTe  ; car  , fi  c’étoit  un  moyen  fage  5 
il  faudroit  l’appliquer  à tout  ; il  n’y  auroit  pas 
de  raifon  pour  qu’on  s’en  fervîc  pour  les  livres  » 
plutôt  que  pour  toute  autre  chofe  ; c’eft-là 
fans  doute  une  invincible  démonftration  que 
ce  moyen  n’efl.bon  à rien. 

Et  de  peur  , meilleurs  , qu’on  ne  vous 
dife  que  ce  découragement  des  gens  de  let» 
très  fous  la  férule  des  cenfeurs , n’eft  qu’une 
crainte  chimérique  , fouifrez  que  je  vous 
rapporte 'ce  que  j’ai  vu  5C  ce  que  j’ai  entendu 
dans  les  pays  où  régné  cette  efpece  de  ty- 
rannie. Lorfque  je  me  fuis  trouvé  parmi  les 
gens  de  lettres  de  ces  nations  , car  j’ai  eu 
quelquefois  cet  honneur  , ils  n’ont  ceiTé  de 
me  féliciter  d’être  né  dans  un  pays  qu’ils  fup- 
pofoient  libre  ; tandis  qu’eux-mêmes  , ils  ne 
faifoient  autre  chofe  que  déplorer  la  fervile 
condition  à laquelle  les  gens  inilruiis  fe  trou- 
voient  réduits  parmi  eux.  Ils  prétendoient 
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qu’ainfî  s’ëtoit  perdue  la  gloire  des  lettres  en 
Italie  , ôc  que  depuis  plufleurs  années  on  n’y 
écrivoic  plus  que  de  plates  adulations  , de 
coupables  menfonges  , ou  d’infîpides  niaife- 
ries.  C’eft  là  que  j’ai  vifîté  le  célébré  Galilée, 
blanchi  dans  les  fers  de  l’Inquifition  , pour 
avoir  eu  fur  rahronomie  des  opinions  diffé- 
rentes de  celles  des  approbateurs  francifcains 
5c  dominicains.  Quoique  jefuffe  fort  bien  que 
l’Angleterre  gémiflbit  fous  le  joug  de  la  pré- 
lature  , je  recevois  néanmoins  comme  un 
gage  de  fon  bonheur  à venir  , la  certitude 
aéfuelle  de  fa  liberté  que  je  trouvois  fi  bien 
établie  entre  toutes  les  nations.  J’ignorois 
cependant  que  ma  patrie  renfermoit  alors 
dans  fon  fein  [les  dignes  auteurs  de  fa  déli- 
vrance , qui  ne  fera  jamais  oubliée  , quelque 
révolution  que  le  monde  doive  fubir.  Mais  , 
lorfque  j’entendois  les  gens  de  lettres  des 
autres  contrées  gémir  fur  l’inquifltion  qui 
les  aflervifToit  ; je  ne  croyois  pas  qu’un 
projet  de  cenfure  dût  forcer  ceux  de  mon 
pays  à former  de  pareilles  plaintes  contre 
le  parlement.  Elles  étoient  générales  quand 
je  me  fuis  permis  de  m’y  joindre  ; ce  n’efl 
point  ma  eaufe  particulière  dont  j’ai  entre- 
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pris  la  défenfe  ; c’eft  la  caufe  commune 
de  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres  5c 
confacrent  leurs  veilles  à éclairer  les 
hommes. 

Que  ferez-vous  donc  , meilleurs  ? Sup- 
primerez - vous  cette  brillante  moilTon  de 
lumières  qui  , de  jour  en  jour  , nous  pro- 
met une  récolte  fi  heureufe  ? la  foumet- 
trez-vous  à l’oligarchie  de  vingt  monopo. 
leurs  pour  qu’ils  ramènent  les  temps  de 
difette  ÔC  affament  entièrement  nos  efprits  ? 
Croyez  que  ceux  qui  donnent  un  femblable 
confeil  ne  font  pas  moins  ennemis  de  l’état , 
que  s’ils  confeilloient  de  vous  fupprimer  vous- 
mêraes. 

En  effet  , fî  l’on  cherche  la  caufe  im- 
médiate de  la  liberté  de  penfer  6c  d’écrire  , 
on  ne  la  trouvera  que  dans  la  liberté  douce 
6c  humaine  de  votre  gouvernement.  Cette 
liberté  que  nous  devons  à votre  valeur  6c 
à votre  fageffe  fut  toujours  la  mere  du  génie. 
C’efl  elle  qui  , pareille  à l’influence  des 
cieux  , efl  venue  tout- à-coup  élever  6c  vivi- 
fier nos  efprits.  Vous  ne  pouvez  maintenant 
nous  rendre  moins  éclairés  , moins  avides  de 
la  vérité  , à moins  que  vous  ne  commenciez 
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par  le  devenir  vous-mêmes  ; à moins  que 
vous  ne  détruifiez  votre  ouvrage  , en  ren- 
verfant  de  vos  propres  mains  l’édifice  de  la 
liberté. 

Nous  pouvons  encore  rentrer  dans  l’igno. 
rance  , dans  rabrutifTement , dans  la  fervi- 
tiide.  Mais  auparavant  , ce  qui  n’eft  pas  pof- 
fîble  , il  faut  que  'vous  deveniez  opprefTeurs  , 
defpotes , tyrans  , comme  l’étoient  ceux  dont 
vous  nous  avez  affranchis.  Et  fi  nous  fommes 
plus  intelligens  , fi  nos  penfées  ont  pris  un 
nouvel  effor  ; enfin  , fi  nous  fommes  devenus 
capables  de  grandes  chofes  , n’efl  ce  pas  une 
-fuite  de  vos  propres  vertus  qui  fe  font  iden- 
tifiées en  nous  ? pouvez-vous  les  y étouffer 
fans  renouveller  6c  'renforcer  cette  loi  bar- 
bare , qui  donnoit  aux  peres  le  droit  d’égor- 
ger leurs  enfans  ? Et  qui  pourra  fe  charger 
alors  de  conduire  un  troupeau  d’aveugles  ? 
Otez-moi  toutes  les  autres  libertés  ; mais  laif- 
fez-moi  celle  de  parler  5c  d’écrire  félon  ma 
confcience. 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  favorable  à 
la  liberté  de  la  prefTe  ? le  temple  de  Janus  eft 
fermé  ; c'efi-à-dire  , on  ne  fe  bat  plus  pour 
des  mots  ; ce  feroit  faire  injure  à la  vérité  ^ 
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que  de  croire  qu’elle  pût  être  arrachée  psr  îe 
vent  des  do£l:rines  contraires  : qu’elles  en 
viennent  aux  mains  , & vous  verrez  de  quel 
côté  refiera  la  viéïoire.  La  vérité  eut-elle 
jamais  le  defTous  quand  elle  fut  attaquée  à 
découvert , ÔC  qu’on  lui  laifTa  la  liberté  de 
fe  défendre  ? Réfuter  librement  l’erreur  efl  la 
plus  fur  moyen  de  la  détruire.  Quelle  con- 
tradiélion  ne  feroit  - ce  pas  , fî  tandis  que 
l’homme  fage  nous  exhorteroit  à fouiller 
avidement  par-tout  pour  découvrir  le  tréfor 
caché  de  la  vérité  , le  gouvernement  venoit 
arrêter  nos  recherches  5c  foumettre  nos  con- 
noiiTances  à des  loix  prohibitives  ? 

Lorfqu’un  homme  a creufé  la  profonde 
mine  des  connoifTances  humaines  , lorfqu’Ü 
en  a extrait  les  découvertes  qu’il  veut  metf-; 
tre  au  grand  jour  , il  arme  fes  raifonnemens 
pour  leur  défenfe  ; il  éclaircit  6c  difcute  les 
objeflions.  Enfuite  , il  appelle  fon  adver- 
faire  dans  la  plaine  , lui  offre  l'avantage 
du  lieu  , du  vent  Sc  du  foleil.  Car  fe  cacher  ^ 
rendre  des  embûches , s’établir  fur  le  pont 
étroit  de  la  cenfure  , où  l’agrefTeur  foit  né- 
ceffairemenî  obligé  de  pafTer  ; quoique  toutes 
ces  précautions  puifTent  s’accorder  avec  la 

valeur 
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valeur  militaire  , c’eH:  toujours  un  (igné  de 
foibleiïe  Sc  de  couardife  dans  la  guerre  de  la 
vérité.  Qui  peut  douter  de  fa  force  éternelle 
& invincible  ? qu’a-t-elle  befoin  pour  triom- 
pher de  police  ni  de  prohibition  ? ne  font-ce 
pas  là  les  armes  favorites  de  l’erreur  ? accor-. 
dez  à la  vérité  un  plus  libre  développement 
fous  quelque  forme  qu’elle  fe  préfente  ; êc  ne 
vous  avifez  pas  de  l’enchaîner  tandis  qu’elle 
dort , car  elle  ceiferoit  de  parler  fon  langage. 
Le  vieux  Protée  ne  rendit  des  oracles  que 
lorfqu’il  étoit  garroté.  Mais  la  vérité  dans  cet 
état  prend  toute  forte  de  figures , excepté  la 
fîenne  ; 'peut-être  même  conforme  t-elle  fa 
voix  aux  temps  aux  circonflances  , juf- 
qu'à  ce  qu'on  la  fomme  de  redevenir  elle- 
même. 

Eh  ! fi  nous  n’avions  que  la  charité  pour 
guide  , de  combien  de  chofes  ne  nous  re- 
poferions  - nous  pas  fur  la  confcience  des 
autres  ! 

La  moindre  divifîon  dans  les  corps  nous 
trouble  & nous  alarme  , & nous  ne  pre- 
nons aucun  foin  de  rafiembler  les  membres 
épars  de  la  vérité  , qui  forment  cep  endant 
la  flots  , iere  de  toutes  les  fciifions  , la  plus 
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funefte  de  toutes  les  ruptures.  Eft-il  quel- 
que chofe  qui  d’abord  redemble  plus  à l’er- 
reur qu’une  vérité  qui  lutte  contre  des  pré- 
jugés que  le  temps  a confacrés  ? On  peut 
donc  afiirmer  que  la  cenfure  empêchera 
moins  d erreurs  qu’elle  ne  profcrira  de  véri- 
tés. Pourquoi  nous  parler  conrinucllement 
du  danger  des  nouvelles  opinions  , puiTque 
Topinion  la  plus  dangereufe  eil  celle  des  per- 
fonnes  qui  veulent  qu’on  ne  penfe  & qu’on 
ne  parle  que  par  leur  ordre  ou  par  leur 
permifiion  ? d’ailleurs , il  ne  faut  pas  croire 
que  les  erreurs  les  fauiTes  doctrines  ne 
foient  point  néceffaires  à l’économie  morale 
du  monde.  Si  tout-à-coup  la  vérité  fe  pré- 
fentoit  à nous  dans  tout  fon  éclat , elle  ac- 
cableroic  notre  foiblefTe , 6c  nos  yeux  ne 
pourroient  en  foutenir  le  fpecfacle.  L’er- 
Teur  eft  le  nuage  qui  s’interpofe  entr’elle 

nous , qui , ne  fe  diiîipant  que  par  de- 
grés , nous  prépare  à recevoir  le  jour  de  la 
vérité. 

Enfin , les  erreurs  font  prefque  aufiî  com- 
munes dans  les  bons  gouvernemens  que  dans 
les  mauvais.  Car  , quel  efi:  le  magifirat  dont 
là  religion  ne  puifie  être  furprife , fur-tout 
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fl  l'on  met  des  entraves  à la  liberté  de  lâ 
prefle  ? mais  redrefier  promptement  Sc  vo- 
lontairement les  erreurs  dans  lefquelles  oH 
eft  tombé  , & préférer  au  trille  plaifir  d’en- 
chaîner les  hommes  , celui  de  les  éclai- 
rer J c elt  une  vertu  qui  répond  à la  gran- 
deur de  vos  aâions , &;  à laquelle  feule  peu- 
vent  prétendre  les  mortels  les  plus  dignes  Sî 
les  plus  fages. 


Tels  font  les  raifonnemens  viélorieux  aux- 
quels l’Angleterre  doit  peut-être  le  bienfait 
de  la  liberté  de  la  prelfe.  Voulez-vous  fa- 
voir  à quel  point  l’expérience  y a confir- 
mé la  théorie  , & combien  il  eft  vrai  que 
cette  inappréciable  liberté  eft  non-feulement 
le  palladium  de  toutes  les  libertés , mais  le 
phare  du  gouvernement  ; écoutez  ces  paro- 
les pleines  de  fens  & de  fagefle  d’un  pen- 
feur  profond  , qui  a étudié  ce  pays  toute 
fa  vie , & donné  en  peu  de  lignes  le  réfultat 
le  plus  lumineux  que  je  connoifle  fur  les 
véritables  caufes  de  la  profpérité  britanni- 
que. -Il  faut  le  remettre  fous  les  yeux  du' 
iedeur  ce  fragment  vraiment  précieux  ; car 
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fon  auteur  a trop  préfumé  de  nous  en  croyant 
qu’il  feroit  afTez  remarqué  au  milieu  d’une 
méîaphyiîque  très-fubtde  ÔC  des  calculs  né- 
ceffairement  un  peu  arides , par  lefquels  il  a 
voulu  l’appliquer. 

Ce  n’eft  point  l’habileté , dit  M.  de  Ca- 
faux,  ce  n’eft  point  l’intégrité  des  miniftres 
anglois  qui  font  &C  qui  aflurent  à jamais  la 
profpérité  de  l’Angleterre  , puifque  l’Angle- 
terre eut  , comme  tous  les  autres  pays  , 
beaucoup  de  miniftres  fort  ordinaires  6c  très- 
peu  d’immaculés. 

Ce  n’eft  point  l’exiftence  perpétuelle  d’une 
oppofttion  décidée , ouverte , fans  crainte  , 
intéreftée  à tout  difputer  aux  miniftres  , puif- 
qu’il  eft  poftible  que  le  miniftere  ôc  l’oppofi- 
tion  trouvent  un  plus  grand  intérêt  à fe  réu- 
nir , puifque  lé  fait  a plus  d’une  fois  conftaté 
cette  poftibilité  ( i ) , ÔC  puifqu’il  réfulteroit 
finalement  de  cette  coalition  l’oppreftion  du 
peuple  ÔC  i’efciavage  du  prince , qui  fuit  tou- 
jours de  bien  près  l’oppreftîon  du  peuple. 

Ce  n’eft  point  la  liberté  des  voix  dans  les 


(i)  Cette  étrange  amalgame  s’y  défigne  par  le  mot 
coalition. 
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ele£lions;  puifque  la  très-grande  majorité  des 
élecl:eurs,  fans  talens  fans  lumières , ne  con- 
noiflent  ne  peuvent  connoître  ni  le  carac-» 
tére  ni  la  capacité  des  candidats  ; puifqu’ii  ed 
abfurde  de  fuppofer  une  vraie  liberté  avec  ce 
défaut  de  connoifîance  ; 6c  qu’ainfi , à parler 
ftriâement , il  n’y  a dans -les  élections  en  An- 
gleterre ni  voix  , ni  liberté. 

Ce  n’eil  point  la  .liberté  des  fuffrages  dans 
les  deux  chambres,  qui  cependant  réunillent 
tant  de  lumières qui  poiirroient  confé- 
queriiment  réunir  tant  de  voix;  puifque  la  très- 
grande  majorité  dans  une  chambre  comme 
dans  l’autre , ei\  toujours  pour  le  miniilere  , 
jufqu’à^l’inllant  qui  précédé  celui  où  Je  minif. 
tere  va  changer  , qu’il  eO:  contre  nature  que 
le  minière  ne  fe  trompe  jamais. 

Ce  n’eh  point  la  diilindiion  5c  l’indépendan- 
ce refpeéfive  des  communes , des  pairs  & du 
roi  jointes  à la  nécefTité  de  leur  accord  pour 
former  une  loi  quelconque  ; on  le  prouve  par 
trois  raifons  décifîves. 

Premièrement , dans  un  Etat  où  Ton  ne 
trouveroiî  ni  nobles  , ni  roi , une  affemblée 
unique  y feroit  néceiTairemeat  compoCe 
d’hommes  égaux , ôc  cependant  il  fuffiroit 
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pour  y réunir  tous  les  avantages  de  là  légif- 
îàtion  angloife  , que  cette  alFemblée  d’hom» 
nies  égaux  Te  partageât  en  trois  comités  , 
dont  le  fécond  ne  s'occuperoic  d’une  pro- 
portion , qu’après  qu’elle  auroit  été  débattue 
éc  agréée  dans  le  premier  , 5c  dont  le'troi- 
fîeme  ne  pourroit  s’en  faifir  qu’après  qù’elle' 
auroit  été  agréée  par  les  deux  autres  " ni' 
lui  donner  force  de  loi  qù’après  que*'  les 
deux  premiers  auroient  agréé  les  changé-* 
ifiens  qu’ils  jugeroierit  à propos  d’y  faire  ,'ôu 
J)îen  qu’ils  auroient  déclaré',  après  délibéra- 
tion  y adhérer  à l’arrêté  de  deux  autres  tel 
qu’ils  l’auroient  reçu.  Maintenant  , Ti‘ cha- 
cun des  trois  comités  devenoit  à fori  tour 
)e  troifieme  , fi  chacun  d’eux  devenoit  à 
fon  tour  le  premier  , quel  avantage  auroit 
fur  cette  organifation  fimple  l’orgânifa- 
^ion  mixte  fi  vantée  de  l’Angleterre  , dont 
l’Amérique  voulut  trop  , peut-être  , fe  rap-, 
procher,  ^ 

Secondement , en  fuppofant  la  monarchie 
îa  plus  abfolue,  le  miniftre  le  plus  décidé 
à paroiîre  'prononcer  fur  tout , il  fufnroit  à ce 
piinifire,  pour  réunir  tous  les  avantages 'de  la 
lé^iflation  angloife  y de  réunir  ;^  n’îrhporte 
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par  quel  moyeu , avant  de  prononcer  fur  quoi 
que  ce  fait , toutes  les  connoiirances  qui  exif- 
teroient  dans  7 à 800  têtes  pareilles  à cel- 
les qui  compofent  le  corps  légi/latif  de  cette 
£ere  nation. 

Enfin , on  a vu  plus  d’une  fois  en  Angle- 
terre , le  roi , la  majorité  des  pairs , bc  celle 
des  communes  fe  réunir  fur  des  mefures  qui 
eufient  peu  à peu  5c  fourdement  étaoii  dans 
ce  pays  de  la  liberté  , une  arifiocratie  terri- 
ble ^ finalement  aufiî  funefie  au  prince  qu’elle 
paroîtroic  fervir , qu’au  peuple  qui  en  feroit  la 
première  viétime.  (i) 

Non  , ce  n’efi:  point  à ces  moyens  fi  van- 
,tés  que  l’Angleterre  doit  cette  profpériîé  qui 
étonne  , cette  richelfe  qu’on  envie  , cette 
puifiance  encore  capable  de  tout  maintenir  , 
quoiqu’elle  eût  mal  adroitement  tenté  de 
tout  fubjuguer.  C’eH  à cette  épée  de  Damo- 


(i)  Voyez  l’affaire  des  Wilks  , voyez  ceik  de  l’Amé- 
rique, voyez  celle  de  plufieurs  bills  relatlîs  à l’Inde  , 8c 
n’oubliez  pas  le  dernier  2£le  qui  explique , dit-on,  ce 
qui  n’avoir  jamais  été  dit,  St  déclare  comme  interpréta- 
tion, le  contraire  de  ce  que  tout  le  monde  avoir  penfé, 
tout  le  monde , excepté  le  miniffrequi  s’étoit  bien  gardé 
de  le  dire. 

D 4 
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dès,  par-tout  en  Angleterre  fufpendue  fur 
la  tête  de  quiconque  méditeroit  dans  le  fe- 
cret  de  fon  cœur , quelque  projet  funelte  au 
prince  ÔC  au  peuple  ; l’épée  tombe  au  pre- 
mier pas  qu’il  fait  pour  l’exécuter.  C’eil  à 
ce  principe  inculqué  dans  toutes  les  têtes  an- 
gloifes , que  celle  d’un  feul  homme  ne  ren- 
ferme pas  toutes  les  idées  ; que  le  meilleur 
avis  ne  peut  être  que  celui  qui  réfulte  de 
la  combinaifon  de  tous  ; qu’il  n’a  befoin  que 
d’être  déclaré  pour  être  fenri  , Sc  devenir 
aufîi-tôt  une  propriété  générale  qui  conftate 
un  droit  égal  à toutes  les  conféquences  qui 
en  dérivent  ; que  celui  qui  craint  de  fou- 
mettre  fes  idées  à la  difcudion  de  ceux  donr 
‘elles  doivent  former  la  propriété,  h elles 
font  uriles  , eh  un  ennemi  public  que  cha- 
cun doit  fe  hâter  de  dénoncer  , êC  que  béni 
doit  être  l’inconnu  même  qui 'le  dénonce  par 
ia  voie  publique  de  l’imprciTion., 

Enlevez  à l’Angleterre  l’unique  moyen  de 
conferver  'ce  principe  dans  toute  fon  éner- 
gie ; enlevez-lui  la  liberté  de  la  prefle  ; li- 
berté que  chaque  minihre  , en  Angleterre 
c^mme  ailleurs  , voudroit  anéantir  pendant 
fon  miniilere  , ^ remplacer  par  un  ordre 
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abfolu  de  fe  proflerner  devant  toutes  fes  bé- 
vues ; enlevez,  dis*je  , à l’Angleterre  la  li- 
berté de  la  prefTe  , ^ malgré  toutes  les  ref- 
fources  de  Ton  admirable  conrtitution  , les 
bévues  miniilérielles , fi  rares  en  Angleterre  , 
s’y  fuccéderont  aufiî  rapidement  qu’ailleurs  : 
ÔC  même  on  y dormira  plus  tranquillement 
qu’ailleurs  ; d’abôrd  fur  les  bévues  minifté- 
rielles  , 2>C  enfuite  fur  tous  Ipç  nrtentars  des 
miniflres  , parce  qu’on  y fera  plus  ralTuré 
par  l’ombre  d’une  oppofition  qui  ne  tardera 
pas  à réclamer  fecrétement  &:  obtenir  de  la 
même  maniéré  le  partage  des  dépouilles  & du 
prince  & du  peuple  ; &.  bientôt  la  Nation 
la  plus  florifiante  ne  fera  qu’un  objet  de 
pitié  pour  tous  ceux  dont  elle  excita  l’en- 
vie ÔC  mérita  l’admiration.  Tranfportez  , au 
contraire  , peu  à peu  la  liberté  de  la  prefle 
en  Turquie  ; inventez,  car  il  n’exille  pas  , in- 
ventez un  moyen  d’en  faire  parvenir  les  fruits 
jufqu’au  grand-feigneur  par  d’autres  mains  que 
celles  d’un  vifir , qui  peuvent  fi  aifément  tout  cor^ 
rompre  , bientôt  nul  vifir  n’ofera  tromper 
fon  maître  ; tout  vifir  confultera  la'  voix  du 
peuple  avant  de  faire  tonner  la^fienne  ; ôC 
bientôt  la  Turquie  , riche  de  toutes  les  fa- 
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cultes  de  fon  territoire  6c  de  Ton  immenfe  po- 
pulation , fera  plus  puilTanre  , 6c  non  moins 
refpeélée  que  cette  Angleterre  fi  puifiante 
6c  fi  refpeèlée  aujourd’hui ^ ' 

Combien  nous  en  fom  nés  loin  , avec  tant 
de  droits  d’y  prétendre  , tant  de  moyens  d’y 
parvenir! 

- 'O  vous  , qui  bientôt  repréfenterez  les 
François  ; vous  , qu’on’  n’eût  jamais  alfem- 
blés  ^ fi  dans  lu  main  'des  hommes  le  mal- 
heur-; dei^'emer  le  dcfordre  6c  la  ruine  , 6C 
d’e-refier  f.ms  pouvoir,  ne^  fui  voit  pas  iné- 
vitablement le  funefie  pouvoir  de  tout  faire  ; 
vous  , qu’on  .afiemble  pour  tou:  régénérer  , 
parce^quef  sUl  refie  encore  ^quelque  chofe  à 
détruire  , il  ne  refie  plus  d’hommes  crédu- 
les à jfoniper  ; vous  ,,  qui  répondrez,  non 
pas  à la  France  'feule  , mais  à l’humanité 
eiciere'de  tout  le  bien  que  vous  n’aurez  pas 

p’roturé  à votre  patrie! Tremblez,  fi 

feinblàbles  aux  rois  , ou  plutôt  à leurs 
miniilres  , vous  croyez  tout  favoir  ou  pou- 
'voir  tout  ignorer  fans_  honte  , parce  que 
TOUS,  pourrez  tout 'Commander  avec  impu- 
nité. Obligés  de  tout  favoir  pour  décider  fur 
tout  ; quand  4’Europe  vous  écoute  , com- 
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ment  faurez-vous  tout  , (i  tous,  ne  font 
écoutés  ? comment  faurez-vous  tout  , fi  un 
feul'  homme  éclairé  , le  plus  éclairé  peut- 
être  , mais  le  plus  timide^  croit  fe-  com- 
p’romettr'e  s’il  ofe  parler  que  da  ^pre^ 

miere  de  vos  loik.....  la  première! ‘fans 

elle^  ia  meilleure  ( fi  la  meilieure  pouvoir 
exifler  fans  elle)  feroit  bientôt  éludée  ou 
viciée  , 6c  tôt  OÛ^tafH  ■;  elle-  feule -'dfFureroit 
la  profpérité  de  l’empire  fîançois.-bTQuè^Iæ 
première  de  vos  loix  confacre  à^-jamais  la  li- 
berté de  la  preffe  , la  liberté  la  plus  inviolair 
ble , la  plus  illimitée  ; qu’elle  imprimé  le 

- ^ f'  • ( \ ■ ) , / 

fceau  du  mépris  public  fur  le  front  de  l’igîto- 
ranr  qui  crapndra  lés'  abus  tle  cette  liberté  ; 
qu’elle  dévoue  à l’exécration  •iiniverfélle  ‘le 
fcélérat  qui  feindra ^de  iés‘'craindré..T;.  le -mi- 
fépble  ! il  veut  encore  tout  opprimer  ; il  en 
règrecte'les  moyens;  il  rugit  dans  fon  cœur 
de  les  voir  échapper  ! 

; r .4  Décembre  îySS.- 

P.  S^  On  imprimoit  cetfe'^feuille  lorfqtie^ 
l’arrêté  du  parlement  de  Paris , du  5 de  ce 
mois , a paru  : 6c  certes , c’efl^  aujourd’hui  que^ 
les  bons  citoyens  “doivent  lui  "Vendre  grâce  ; 
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car  fi  ce  corps  judiciaire  Sc  non,  politique  efi: 
forîi  du  cercle  de  fa  jurifdidion  , c’efi;.  du; 
moins  cette  fois  au  profit  de  la  nation , .6c  la 
profefiion  de  foi  qu’il  publie,  véritable  pro*. 
gramme  de  la  déclaration  des  droits  fur  la- 
quelle doit  être  fondée  la  liberté  particulière. 
6c  publique  , eft  exempte  enfin  de  toute  ambi- 
guité. . 

Attachement  aux  anciennes  formes  fagc- 
ment  limité.  . . ' 

. Repréfentation  équitable  clairement  indi-, 
quée.  . ' 

Doéfrine  des  fubfides  invariablement  pofée.; 
Refponfabilité  des  minifires , feule  bafe  de^ 
l’inviolable  refpeâ:  de  l’autorité  royale  , net-/ 
tement  établie. , \ , 

Liberté  individuelle  des  citoyens  impérieu-, 
fement  réclamée.  , v ^ 

Pouvoir  légifiatif  reconnu  à la  nation  pré- 
fidée  par  fon  roi.  . , *. 

LÎBERTÉ  DE  LA  PRESSE^,  garant  uni- 
que , garant ‘ facré  de  ces  beaux  droits  ; 

LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE , seule  res- 
source PROMPTE  . ET  CERTAINE  DES  GENS  DE 
BIExN  CONTRE.LES,MÉCHANS  , LIBERTÉ  DE  LA 
PRESSE  énergiquement  invoquée...... 


( ) 

Voilà , voilà  fans  doute  un  grand  bienfait  ; 
voilà  le  drapeau  de  ralliement  pour  la  nation; 
voilà  le  rameau  de  paix  qui  doit  diffiper  tou- 
tes les  méfiances  ÔC  réunir  tous  les  vœux 

qu’ils  s’abreuvent  de  leur  propre  venin , ceux 
qui  efpéroient , ou  intéreffer  les  corps  à re- 
poufler  l’affemblée  nationale , ou  divifer  les 
ordres  6c  incendier  les  provinces  affez  pour 
la  rendre  impofTible  : nous  aurons  une  confti- 
tution  , puifque  l’efprit  public  a fait  de  tels 
progrès , de  telles  conquêtes  ; nous  aurons  une 
conflitution , peut-être  même  fans  de  grands 
troubles  civils , qui , après  tout , valent  mieux 
qu’un  mauvais  ordre  légal;  nous  aurons  une 
conflitution,  la  France  atteindra  enfin  au 
développement  de  fes  hautes  defiinées. 


